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lettres 

% 

D'UN FERMIER 

* « 

AU PEUPLE A N G L O I S. 



lettre première. 



C’est un homme obscur qui s’adresse à «vous, 
Citoyens, mais il vous parle d’objets très-im port ans, 
d’objets qui , comme peuple libre , intéressent de 
près votre indépendance , comme nation quel- 
conque., touchent à toutes les jouissances de votre 
vie. Quelque peu soigné que puisse être son lan- 
gage , quelque peu d’érudition qu’il vous étale , il 
espère que son sujet et l’attention qu’il y a donnée, 
compenseront amplement la manière dont il l’a 
traité. 

Il est, je crois, assez reconnu que ce n’est pas 
seulement le nombre des habitans qui fait la force 
d un état , mais que leur emploi y contribue beau- 

Lettrcs d’un Fermier. T. I. A 



Digitized by Google 






LETTRES 
cqup. C’est une grande question de savoir quel 
est le genre d’emploi le jdus utile au bien public. 
Elle n’a pas été , ce me semble , examinée avec 
tout le soin qu’elle mérite. J’essayerai dans cette 
lettre, d’éclaircir cette matière , d établir les diffé- 
rons degrés de population qui résultent des pro- 
fessions diverses. J’examinerai l’organisation ac- 
tuelle de notre agriculture et de nosmanulactures j 
et je tâcherai d’apprécier quelle est , pour l’état, 
la valeur des bras employés dans ces deux genres 
d’industrie. Ceci amènera naturellement les autres 
sujets , et me conduira à des recherches aussi 
curieuses qu’importantes. 

Toutes les professions se tiennent : chacune , en 
tout ou en partie, dépend de toutes les autres ; mais 
dans le nombre , il peut s’en trouver quelqu’une si 
importante , qu’elle soit en quelque sorte l’anneau 
fondamental de la chaîne.' 11 ne faut pas une 
longûe suite d# raisonnemens pour prouver que 
ce sont principalement ces espèces de professions 
premières que l’on doit encourager , leur pros- 
périté devenant la source ou l’appui des profes- 
sions secondaires. Cette connexion et cette dépen- 
dance sont dans la nature des choses. 

L ’agriculture est indubitablement le fonde- 
ment de tous les autres arts. Aussi est-il entré 
dans la politique idéale de tous les peuples sages 
et éclairés, de lui donner les plus grands encou- 
ragemens. Je dis politique idéale , car , quelque 
justice qu’on ait rendue à son importance , on ne 
lui a pas toujours donné l’attention qu’elle méri- 
tait. La grando combinaison politique dans les 
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états où l’on encourage en même temps l’agricui- 
culture.et les manufactures, est de leur partager les 
soins , mais de veiller toujours à ce que la balance 
ne penche pas du côté le moins important. 

Je n’ai pas le projet d’entrer dans tous les rai- 
sonnemens qu’on a laits à ce sujet , ni de répéter 
ce que mille autres ont dit ; mais je crois que la 
matière est loin d’être épuisée ; et sans marcher 
exactement sur les traces de ceux qui m’ont pré- 
cédé, je crois pouvoir indiquer des observations 
qui leur ont échappé , et des circonstances aux- 
quelles ils n’ont pas fait assez d’attention. 

Pour poser d’abord une question qui touche 
immédiatement au fond du sujet, je demande : 
y a-t-il quelque profession , quelque genre d’in- 
dustrie qui doive être porté au plus haut point 
qu’il soit capable d’atteindre , avant que l’on 
en encourage d’autres qui enlèvent des bras an 
premier ? La réponse est claire et positive» 
L’agriculture , la plus grande de toutes les manu- 
factures [ Montesquieu ] , doit fleurir au plus haut, 
point de la culture des terres , avant que ce quo 
nous appelons ordinairement manufactures , de- 
vienne un objet de commerce et d’exportation ÿ 
et lorsque la culture est à son maximum , on 
doit encourager .d’abord les manufactures qui 
mettent en oeuvre les matériaux de notre propre 
produit, et enfin, après toutes les autres , celles 
*qui emploient des matériaux étrangers ( 1 ). 



(i) Le gouvernement qui auroit la sage politique de suivre cette 
maxime, rendroit ses états florissans et le peuple heureux. C’est 

A 2 
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L’agriculture étant donc le premier et le 
plus important de tous les arts, eL la base sur 
laquelle reposent les manufactures , examinons si 
la nôtre est au point de perfection qu’elle est 
capable d’atteindre. Un léger coup-d’œil sur les 
provinces les mieux cultivées , nous convaincra 
du contraire. Sur trente-quatre millions d’acres 
que l’on dit être en Angleterre , plusieurs millions 
sont en friche , ou susceptibles d’améliora- 
tion ( 2 ). 

N’est-ii donc pas digne de notre attention de 
rechercher si l’objet le plus important de nos 
soins n’est pas la culture de ces terres en friche ? 
et- si tous les bras employés aux manufactures, 
jusqu’à la concurrence du nombre nécessaire à 
cette culture , ne sont pas employés au préjudice 
de l’état? en supposant que, s’ils étoient employés 



en excitant l’émulation nationale, qu’on travaille à la prospérité 
publique; lié, quel meilleur moyen de l’exciter, que de favoriser 
les arts qui emploient les productions nationales! les étrangères out- 
illes plus de valeur réelle ? Tâchons de perfectionner les nôtres. 
Voilà le genre d’industrie qui mérite des encouragemens. Cares^ 
scz l’intérêt des hommes ; vous accroîtrez leurs talens et leur 
'industrie, alors vous pourrez tout entreprendre. Delalavbb. 

A 

(2) Depuis la publication de ces lettres , il y a eu en Angle- 
terre des landes immenses réduites en état de bonng culture , par 
des propriétaires qui ont sacrifié leu* fortune à ces améliorations. 
Si ces défrichemens sont une suite des idées qu’a fait naître l’au- 
teur, il doit s’applaudir de les avoir suggérées, et sa nation lui* 
doit le tribut de sa reconnoissance. L’hommage le plus flatteur 
qu’il pût recevoir , étoit de voir exécuter le système qu’il avoit 
conçu. DrljuV**- v 
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autrement qu’ils ne le sont aujourd’hui , ils 
fussent appliqués à cette culture. L’examen le 
plus impartial de ces questions me conduit à 
répondre que toutes ces manufactures sont pré- 
judiciables. 

Ne concluons pas de là qu'elles soient nuisibles 
dans un sens absolu ; lorsqu’elles ne sont pas 
en concurrence avec l’agriculture , dans plusieurs 
cas , l’anéantissement de l’un de ces arts feroit 
tort à l’autre; et il ne s’ensuit pas que Fagricul- 
ture manque de bras, précisément parce que 
les manufactures en emploient. Les bras , dans 
la culture , sont inutiles , à moins que des encou- 
ragemens convenables ne les mettent ej t état de 
travailler. 

La réponse qu’on fera probablement à cet argu- 
ment , est que la plus grande partie de ces terres 
que j’appelle en friche , nourrissant des moutons , 
et nombre d’ouvriers en manufacturant leurs laines , 
sont plus utiles au public , que ne le seroit la con- 
version de ces pâtures en terres labourables. On 
dira aussi que les riianufactures,en général, emploient 
des bras inutiles à l’agriculture, tels que des vieil- 
lards et des enfans. 

Je dois avouer qu’il y a dans ces réponses quel- 
que apparence de raison. Mais si l’on ne peut 
jamais avoir du fait dont il s’agit, une connoissance 
exacte , fondée sur l’expérience, comme effective* 
ment on ne l’a point encore eue , le lecteur doit se 
contenter de l’espèce de certitude que comporte la 
nature du sujet, et vu l’importance dont il est au 
bien-être de l’état, chacun de ceux qui y ont. 

K 3 
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intérêt, doit faire les recherches qui sont à sa portée. 

Quant à la différence entre un terrain en vaine 
pâture et un autre qui est cultivé , c’est un point si 
essentiel et si curieux à examiner de bonne foi , 
que je veux tâcher de l’éclaircir autant que j’en suis 
capable. Il faut d’abord admettre un fait, c’est que 
mille acres de la plus mauvaise terre labourable 
emploient infiniment plus de bras que ne lait un 
troupeau de moulons qui paissent sur le même 
nombre d’acres. Si l’on considère qui! y a très- 
peu de pâtures qui n’aient au-dessous de leur sur- 
face une couche de marne , de craie ou d’argile, 
et que de pareils engrais naturels , fouillés et répan- 
dus sur 1§ terre, forment, lorsqu’ils sont employés 
avec mesure et intelligence, une amélioration cer- 
taine et constante, on avouera que c’est un vaste 
et précieux champ ouvert tant au bien public qu’aux 
bénéfices particuliers, ainsi qu’une source d’em- 
plois pour un grand nombre des meilleurs bras 
qu’un pays puisse posséder. 

Cette amélioration a été portée à un haut point 
de perfection dans plusieurs parties du royaume , 
et a réussi d’une manière très-satisfaisante aux fer- 
miers qui ont eu les fonds et la résolution néces- 
saires pour l’entreprendre. J’ai vu faire en ce genre 
un grand nombre d’essais sur différons sols , et je 
ne me rappelle pas un seul exemple où la terre ait 
moins valu après le défrichement qu’elle ne valoit 
auparavant. J’ai remarqué , au contraire, une aug- 
mentation générale dans la valeur des productions 
et dans les bénéfices du cultivateur. 

Je comtois plusieurs exemples de terres portées 
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• ' 

d’un shelling de renie par acre, à huit, neuf et 

dix , et cela, non pas sur une petite ferme ou deux , 

mais sur une grande étendue de pays (5). 

En général , les pâtures marnées ou argilées avec 
intelligence [ ce qui coûte à peu près 3 /. sterl. par 
acre] et labourées, produisent, dans les années ordi- 1 
paires , trois quarters et demi d’orge par acre ; deux, 
deux et demi et trois quarters de seigle , et des tur- 
neps, à peu près pour la valeur de 3o s. y le prix 
moyen de ces trois récoltes peut être environ 
2 l. 5 a. i en comptant l’orge à 1 6 ■•». le quar- 
ter , et le seigle à 24 ; déduisez de là les frais , et 
faites la comparaison entre le profit et celui de trois 
années de pacage démoulons, vous ne trouverez 
aucune proportion. Mais ici vient ensuite l’évidente 
supériorité d’un terrain défriché sur celui qui est 
en vaine pâture : en disposant ces récoltes dans un 
cours régulier de culture, elles préparent parfaite- 
ment bien la terre pour des prairies artificielles 
semees avec des mars ; et sans avoir recours à la 
pimprenelle , ou à quelque autre plante nouvelle- 
ment découverte , je peux, avec confiance , assurer 
qu’un fermier judicieux entretiendra presque autant 
de moutons sur trois cents acres de terre cultivés 
par ordre , en trois années , qu’on en pouvoit autre- 
fois nourrir sur mille. Cette assertion que j’avance 
sur de bonnes autorités , suffit sans donte pour 
résoudre la question en faveur de la culture. 
— Mais il y a encore d’autres points à considérer. 

(3) L’auteur ne hasarde point ici une opinion vague et sans fon- 
dement. La lecture de ses Voyages prouve la vérité des faits qu’il 
avance. 

A 4 
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Outre la supériorité du produit en grain de la 
terre défrichée , nous devons observer qu’une par- 
tie étant toujours en culture réglée , elle emploiera 
plus de bras qu’il n’en falloit dans l’origine pour 
soigner les moutons, et pour manufacturer leur 
laine. Les bras , employés immédiatement par le 
fermier , sont considérables , tandis qu’un homme , 
excepté le tentps de la tonte, peut prendre soin de 
cinq cents moutons. L’emploi que donne la culture 
aux charrons, forgerons, selliers, est d’ailleurs 
important. Tout ceci suppose que le fermier n’en- 
tretient point de moutons, et lorsqu’on pense 
qu’il en nourrit presque autant , pour ne pas dire 
plus qu’il n’en vivoit autrefois sur la terre en friche, 
cela change bien la supposition. 

3e ne parle que de la culture et des améliorations 
ordinaires :1a pratique agricole de quelques endroits 
que j’ai eu occasion de voir, est, je crois, plus 
utile , tant au particulier qu’au public , en ce qu’elle 
donne un plus grand produit et emploie un plus 
grand nombre de bras. Elle consiste à ne laisser 
subsister les prairies artificielles , communément 
en trèfle, qu’un an , en ajoutant aux autres récoltes 
des carottes , et à recueillir ainsi en cinq ans, du 
seigle , de l’orge, des carottes, des turneps, et du 
trèfle. On n’a point de troupeau , et l’on se con- 
tente d’engraisser du bétail. 

Je suis bien persuadé que le résultat, comme je 
l’ai présenté, est fort au-dessous de la vérité. Car on 
. auroit peine à croire quels superbes blés on recueille 
sur des pâtures défrichées. La moitié du comté de 
Norfolk ue produisoit, de mémoire d’homme, 
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qu’une misérable pâture pour des bêtes à laine. 
Aujourd’hui ces mêmes terres sont couvertes d’aussi 
belle orge et d’aussi beau seigle qu’il y en ait dans 
le monde , et produisent en outre de grandes quan- 
tités de froment. — J’ai vu souvent , dans ce pays , 
des champs de froment donner quatre quarters par 
acrej cinq quarters d’orge par acre y sont une 
récolte commune. Toutes ce9 terres légères , dans 
les années humides , rendent des moissons prodi- 
gieuses. Ce spectacle est un peu différent de celui 
qu’offrent des troupeaux de moutons errans sur do 
mauvaises pâtures, suivis chacun de son berger, 
avec un enfant et un chien. Songez à la richesse que 
verse dans le royaume une culture comme celle que 
j’indique. Pensez à l’emploi qu’y trouvent les meil- 
leurs bras dont un peuple puisse se glorifier. Appré- 
ciez toutes les améliorations et songez qu’en outre 
la meme terre nourrit plus de bêtes à laine qu’elle 
n’en auroit jamais eues. 

M. Hume se trompoit un peu , quand il disoit 
que celui qui élève le bétail est plus riche que 
le cultivateur. 

Il convient de parler ici d’un argument en fa-t 
veur des terres en friche, ou plutôt d’un exemple 
de leur valeur , cité par un auteur moderne. 

« La seule loi qui permet d’enclorre, a détruit 
dans le comté d’York onze mille bêtes à laine, 
toutes destinées à faire des élèves , et par consé- 
quent a privé d’emploi six cents ouvriers de nos 
manufactures. En neuf ans, elle empêchera quatre- 
vingt mille moutons de venir à la boucherie ; mais 
dans ce même temps , peut-être , elle soutirera du 
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trésor public 20,000 l. sterling en gratifications 
pour exportation de blé , et fera , par conséquent, 
à ce pays-ci le préjudice le plus sensible. Poli- 
tique barbare ! et telle que nos ancêtres de toutes 
les générations, qui ont vécu depuis deux siècles , 
n'eussent pu la voir sans indignation , mais que 
dans le nôtre on regarde malheureusement comme 
une mesure sage et prudente. Ils encourageoient 
nos manufactures de laine , par les meilleures lois 
que pût leur dicter la sagesse humaine , bien 
convaincus que la prospérité de la nation étoit liée 
à celle de ces établissemens j et l’événement a 
justifié leur politique , puisque ces mesures nous 
avoient conduit à un degré de puissance et de ri- 
chesse inconnu aux siècles anciens. » 

Sans examiner quelle est cette partie du comté 
d’York , je tiendrai le fait pour vrai , et je l’admet- 
trai comme l’auteur le présente. C’étoit autrefois 
une pâture à moutons, et à présent il est clair, 
d’après ce qu’il dit sur la gratification accordée 
pour l’exportation du blé , que le terrain est cul- 
tivé en blé. Il dit que le terrain entretenoit six 
cents ouvriers. — Je voudrois savoir combien de 
monde il entretient aujourd’hui ; mais cette cir- 
constance ne prouveroit pas pour son opinion ; 
et par conséquent on ne la trouve pas ici. Quelle 
manière puérile d’examiner une question , que de 
poser le fait comme il étoit, et non comme il 
est, et d’établir entre les deux époques , une 
comparaison ! Il falloit faire entrer dans le calcul 
l’immense occupation que fournissent les clôtures, 
puis l’entretien continuel des haies , des poteaux 
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pour les portes , des ponts , &c. Venoit ensuite 
Je travail qu’il a fallu faire pour convertir les fri- 
ches en terres labourables , la quantité de bàti- 
mens nécessaires , le nombre d’ouvriers employés 
aux labours , et en définitif, l’ouvrage fourni aux 
manufactures. Car, comme je l’ai déjà remarqué, 
on peut toujours, sur ces terres défrichées , entre- 
tenir un nombre considérable de bêtes à laine ; 
et si, comme dans le comté de Norfolk, on pra- 
tique la culture des turneps , le nombre des peaux 
a livrer autc manufactures augmente prodigieuse- 
ment. Toytes ces circonstances surpassent un peu 
les six cents ouvriers en laine, qui en aacun'sens 
ne peuvent être comparés , ni pour le nombre , ni 
pour la population progressive , à l’immensité de 
bras à jqui les enclos ont fourni de l’emploi. Quant 
aux quatre-vingt mille moutons en neuf ans, c'est 
1 affaire d’une simple multiplication. Si la culture 
l’emporte en un an, elle l’emportera proportion- 
nellement en neuf 

L’auteur, immédiatement avant ce passage, 
attaque les actes qui défendent de mettre les bêtes 
à laine dans les nouveaux enclos. r pendant neuf 
ou onze ans. Leur effet se réduit à opérer, pen- - 
dant ce temps, un changement dans les' combi- 
naisons du cultivateur. Il mettra plus souvent des 
turneps dans le cours de ses cultures, ou dans les 
années de jachères , et sèmera moins de trèfle et de 
raygrass : nous' pouvons regarder comme certain 
que le fermier ne perdra rien par là. Il réglera 
sa culture d’après cette circonstance momentanée. 
Au lieu de multiplier les bêtes à laine , il créera un 
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produit équivalent soit en cochons, soit en vaches 
ou en blé. Dans les deux cas [ soit qu’il ait, ou 
non , des betes à laine ] , la terre est employée 
par la culture, à un usage infiniment supérieur à 
ce qu’elle étoit auparavant. 

Un terrain en friche nourrit onze mille mou- 
tons et entretient six cents manufacturiers. Les pro- 
prietaires n en savent pas davantage. Ils demeurent 
à Londres, peut-etre, et ne dépensent probable- 
ment pas un shelling sur cette ferme non cultivée. 
Ils obtiennent un acte qui leur permet de l’enclorre. 
Quel» aspect différent elle va sur-le-champ pré- 
senter ! Une grande partie du revenu du proprié- 
taire est dépensée sur les lieux, tout le voisinage 
en profite , une foule de pauvres gens trouve de 
l’ouvrage. Us sont occupés à creuser des fossés , à 
faire des haies , à planter des arbres. On bâtit des 
fermes , des .granges , des usines. On emploie les 
ouvriers de tout genre, qui travaillent aux outils 
aratoires. Et pour une personne , à qui les bêtes à 
laine fournissoient autrefois de l’emploi, vingt ou- 
vriers seront tenus constamment occupés par la 
culture. Quel préjugé est-ce donc que de croire 
un seul instant qu’une pâture soit préférable ? 
Mais l’auteur est extrêmement choqné de ce qu’il 
en coûte au trésor public 20,000 /. en primes 
pour l’exportation du blé qu’auront produit ces 
pâtures , tandis que de toutes les mesures politiques 
c’est celle qui mérite le moins le nom de barbare , 
ainsi que je le prouverai dans ma seconde lettre. C’est 
certainement celle à laquelle le corps des manu- 
factures a le plus d’obligation *, si du moins le bon 
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comme un 



marché du pain peut être regardé 
avantage. 

Dans la dernière partie du passage rapport 
ci-dessus , on prétend qu’une politique toute con- 
traire à celle d’aujourd’hui , avoit porté nos ma- 
nufactures de laine à un degré d’opulence et de 
prospérité inconnu aux premiers siècles; d’où 
nous devions conclure que les manufactures de 
laine ont toujours décliné depuis qu’on a établi 
les primes d’exportation du grain en 1688; ce qui 
est démenti par le fait. Mais, si l’auteur assuroit 
qu’il en est ainsi, je voudrois qu’il nous expliquât , 
en quoi le succès des manufactures dépend du bon 
marché des denrées, puisque le froment, la prin- 
cipale de toutes , a toujours été moins cher de- 
puis l’établissement de la prime, qu’il ne l’étoit 
auparavant. 11 faudroit, pour développer davan- 
tage cette réponse, anticiper sur mon sujet. Un 
exposé clair des faits et des conséquences, est 
la meilleure réponse qu’on puisse faire, même à 
des assertions particulières. Mais revenons. 

La deuxième partie de l’objection que l’on fait 
contre le défrichement*des pâtures, savoir, l’emploi 
des vieillards et des enfans dans les manufactures 
de laine, tombe d’elle-même, si mon précédent 
raisonnement est juste. Quand même, en effet, il 
11e resteroit pas sur la terre cultivée le même 
nombre de bétes, quand même quelques-uns de 
ces bras perdroient momentanément leur emploi, 
une partie le rctrouveroit dans l’augmentation de 
la culture , et le reste seroit bientôt occupé dans 
les différentes branches de commerce çt d’iudus- 
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trie qui en dépendent. C’est d’ailleurs une idée 
fausse, de penser que l’agriculture n’occupe point 
ces sortes de bras. Dans les villages que je connois , 
les fermiers emploient tous les enfans qui sont 
en état de gagner à la filature 4 s. par jour; et 
dans le fait , il y en a peu qui , à cet ouvrage , ne 
gagnent pas 3 s. ; et quant à ces très - petits enfans 
et à ces vieillards qu’on occupe à filer, ils trou- 
veroient très-probablement alors autant d’ouvrage , 
vu le grand nombre de bêtes à laine que la terre 
en question doit nourrir , quelque florissante que 
•soit la culture. 

^ • Il convient, peut-être, de jeter un coup-d’œil 

sur les divers emplois que peuvent trouver des 
enfans et des vieillards dans une ferme parfaite- 
ment, ou même médiocrement cultivée. Sarcler, 
nétoyer le blé pour la semence ; effrayer les oi- 
seaux; planter des fèves, des haricots; couperet 
planter les pommes de terre ; les arracher au 
temps de la récolte, et mille autres travaux de 
ce genre , fourniroient beaucoup plus d’emploi 
dans une ferme bien cultivée , qu’ils n’en offrent 
dans une ferme mal concfuite, comme nous le 
voyons trop souvent. 

Ayant, je' crois, suffisamment prouvé qu’il seroit 
de la meilleure politique de convertir en terres 
labourables toutes les communes et les pâtures du 
royaume , et y ayant, comme je l’ai dit, plusieurs 
millions d’acres de ces sortes de terres , il reste 
à examiner si dans les cas particuliers [supposé 
qu’il y en ait de tels] où il s’élève une contesta- 
tion entre les intérêts de l’agriculture et ceux des 
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manufactures , il est raisonnable d’accorder , de 
préférence aux premières , des encouragemens 
qui , placés différemment , opéreroient le défriche- 
ment dê ces vaines pâtures et les convertiroient en 
terres labourables. 

Examinons la différence qui se trouve entre 
un nombre d’hommes occupés à fabriquer une 
denrée étrangère [ la soie , par exemple ] , et les 
mêmes bras employés à défricher .et à cultiver 
une certaine étendue de terre. Je sais qu’on m’ob- 
servera sur-le-champ , que nous serons obligés d’a- 
cheter des étrangers [avec des espèces, peut-être ,] 
ces mêmes articles qu’à présent nous fabriquons 
nous-même#. La question est donc de savoir s’il 
ne seroit pas plus avantageux d’employer ces bras 
à la culture, et d’acheter avec ses produits, les 
articles manufacturés, en supposant que le prix 
des uns fût égal à celui des autres , ou en d’autres 
termes $ si mille hommes , employés à fabriquer 
une matière étrangère, sont aussi utiles à l’état 
que mille hommes employés aux arts de l’agri- 
culture. 

Rappelons ici au lecteur qu’un million en 
objets commerçables produits sur notre sol et 
par nos propré » mains , donne à l’état, par leur 
exportation , un gain plus réel que la vente de 
trois millions d’articles fabriqués, dont les ma- 
tières premières sont achetées dans T étranger f) ; 
d’où il résulte qu’il y a une balance de trois contre 



{’] Essays on Husbcmdry , p. s 5 ( ouvrage trii - estimé en An- 
gleterre )■ 
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un , au profit de l’état , en faveur des productions 
créées par les bras en question sur nos terres en 
friche , contre les fabriques qui sont supposées 
les occuper aujourd’hui. 

Pour se convaincre que cette supériorité est 
réelle , et qu’elle se divise en une infinité d’autres 
avantages , il suffit de considérer la différence qu’il 
y a entre un commerce fondé sur les objets né- 
cessaires à la vie, et celui qui ne repose que sur 
ses superfluités. On aura probablement, toujours 
plus régulièrement, plus constamment besoin de 
blé que de soie ou de toute autre manufacture de 
luxe. Notre propre expérience nous apprend 
cette vérité , puisque , de toutes les tranches de 
notre immense commerce , aucune n’a été si cons- 
tamment avantageuse que celle du blé. L’Angle- 
terre en cinq années ordinaires, savoir, depuis 
1745 jusqu’en 1760 , a exporté , en grains de toute 
espèce, pour la somme de 7,406,786 /. sterling, 
ce qui, d’après l’observation ci-dessus , équivaut, 
pour l’avantage de la nation, à 22,000,000 l. pro- 
venus de l’exportation d’articles fabriqués, dont 
la matière ne seroit pas le produit de notre sol. 
On voit assez par là quelle est l’extrême impor- 
tance de ce commerce. Des demandes si consi- 
dérables de nos grains ayant depuis si long-temps 
formé un commerce presque régulier, nous de- 
vons sans doute appliquer toute notre attention à 
en augmenter la culture , pour nous mettre en 
état, non-seulement de continuer, mais même 
d’au mnen ter l’exportation : une extension de cul- 
ture^levaut amener une diminution de prix, qui 
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doit contribuer à la permanence du commerce , 
tèn engageant les nations étrangères à acheter 
plutôt de nous leur blé , qu’à en cultiver elles- 
mêmes. 

Cette conséquence peut paroi tre probable d’après 
les constitutions , les mœurs , les habitudes et la 
religion de plusieurs pays de l’Europe , qui no 
Sont pas favorables à la culture de la terre. Ils so 
trouvent , pour la plupart , dans des circonstances 
si opposées à cette liberté générale, qui est la vie 
de l’agriculture, que ce peut être pour eux une 
mesure plus facile , plus sûre et plus prompte , 
d’acheter de nous du blé , que de former eux- 
mêmes la grande entreprise de le cultiver. Il nous 
convient donc de veiller avec un soin particulier à 
Ce qu’ils puissent compter absolument sur nous, 
ët de ne jamais , ni par aucun motif, leur refuser , 
dans le moment du besoin , une denrée aussi 
nécessaire à la vie. Car il ne faut pas imaginer 
que la perte soit bornée au temps où nous jugeons ù 
propos de suspendre notre exportation (*). Il seroit 
heureux pour nous , en effet , que la durée de nos. 
pertes fût la même que celle de nos prohibitions. 



C) Sir James Stewart , parlant de la conduite d’un véritable 
homme d’état, dit : « Il doit en même temps continuer de donner 
n un encouragement convenable aux progrès de l'agriculture , afin 
« qu’il puisse toujours se trouver un surplus de subsistance ( car 
* sans excédant il ne peut jamais y en avoir suffisance). On doit 
a permettre à ce surplus de sortir du pays , et on doit le regarder 
« comme la provision de ces bras industrieux qui ne sont pas encore 
« nés. » ( Recherches sur les principes de l’Economie politique ,■ 
traduites en français en I. ) Y. 

Lettres d'un Fermier. T. 1. B 
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Nous n’avons, au contraire, que trop de raisons, 
de penser que ces nations , trompées dans l’espoir 
d’une importation si nécessaire, feront tous leurs 
efforts pour en récolter assez pour leur consom-. 
mation [ et par - tout il faut pour cela en avoir 
trop], ou s’adresseront pour s’en procurer, à quel- 
que peuple plus sage que nous ( 4 ). 

Or , nous ne pouvons fournir d’une manière 
régulière et sûrç, les nations étrangères, et tenir 
en même temps le blé à un prix convenable , sans 
cultiver complètement nos terres , et pour parvenir 
là , il est essentiel de faire de l’agriculture le pre- 
mier objet de notre attention , et de ne pas sa- 
crilier ses intérêts à ceux des manufactures ( 

Non - seulement il y a une grande supériorité 
dans la valeur dont sont pour l’état les produc- 
tions territoriales créées , par exemple, par mille' 
bras , sur celle que peuvent avoir les articles fa- 
briqués d’une matière étrangère par le même nom- 
bre de mains. Mais les hommes occupés à l’agri- 
culture, pourront compter sur leur emploi , d’une 
manière plus sûre et plus régulière , qu’aucun de 
ceux qui travaillent aux fabriques. Les tumultes, 

(4) Voilà un avis bien important pour le gouvernement anglois. 
Puisse la nation Françoise en faire son profit , et s’adonner à l’agri- 
culture,de façon à ne plus demander du pain à ses voisins ! Elle a tout 
pour elle ; sol excellent , climat heureux ; puisse l’émulation na- 
tionale opérer un changement heureux, nous n’aurons rien à envier 
à nos voisins ! 

(*) M. Bertrand a raison de dire qn*aucune manufacture ne doit 
être établie aux dépens de l’agriculture , et de la culture du blé 
en particulier. Estai sur l'esprit de la législation i 
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les plaintes , les insurrections , sont beaucoup plus 
communes parmi ceux-ci que parmi les premiers; 
ce qui prouve clairement | lorsque ces plaintes 
sont fondées ] qu’ils ne trouvent pas une occupa- 
tion aussi constante que l’exigent leurs besoins. 
Dans quelques circonstances particulières, leurs 
gains peuvent être considérables. Mais des avan- 
tages aussi irréguliers pour une classe d’hommes, 
connue pour dépenser en un jour le salaire de 
trois , lorsqu’ils peuvent gagner le salaire de trois 
jours en un, ne sont fort utiles ni à eux-mêmes, 
ni à leurs familles, ni à leur pays. Les ouvriers 
agricoles , au contraire , ont des salaires réglés. 
Leur paye est petite , mais elle est constante. Ils 
ne sont pas privés d’ouvrage un seul jour , excepté 
à certaines époques périodiques , comme le temps 
de la moisson ; ils ne gagnent jamais assez en une 
semaine pour se reposer pendant trois : et comme 
ces saisons avantageuses viennent régulièrement, 
elles ne sont jamais suivies des fâcheuses consé- 
quences qu’on observe si souvent dans l’autre classe 
d’ouvriers. Le salaire du laboureur est foible dans 
l’hiver; il augmente par degrés jusqu’à la moisson. 
Il retombe ensuite , mais non pas brusquement; 
et cette variation n’est pas le résultat de causes 
accidentelles. Elle vient régulièrement comme les 
saisons qui la déterminent.Aucun changement subit, 
tel qu’un deuil de cour, ou une demande extraor- 
dinaire de marchandises , ne vient tout à coup 
le priver d’emploi, ni verser dans sa poche une 
abondance d’argent toujours pernicieuse dans ses 
résultats. 

B a 




ao LETTRES 

Le corollaire à déduire de ces faits est sûrement 
qu’il ne faut jamais troubler ni discréditer, d’au- 
cune manière, la vente des produits du cultiva- 
teur, en faveur des hommes employés aux ma- 
nufactures. Mettre nos fabricans en état de vendre 
à bon marché aux étrangers, est sans doute une 
mesure sage. Mais elle cesse d’être telle lorsque, 
pour y parvenir [supposé qu’on y parvienne ainsi], 
on arrête la vente du produit de nos terres : en 
effet , plus nous gagnons par une de ces mesures , 
plus nous perdons par l’autre. Une constante ex- 
périence nous prouve que tout ce qui augmente la 
vente d’une denrée, augmente pareillement sa pro- 
duction. Si donc nous voulons que nos fabricans 
achètent le pain à bon marché , laissons l’expor- 
tation du blé constante, et délivrons-la de toute 
entrave ( 5 ). 

J’ai parlé jusqu’ici des manufactures dans un. 
sens général , et je n’ai fait qu’une légère différence, 
entre celles qui fabriquent nos propres produits , et 
celles qui travaillent des matières étrangères. Quant 
à celles qui s’occupent de nos productions ; la 
raison nous dit assez qu’elles sont , pour nous , 
infiniment plus utiles que les autres. C’est là un 
principe si évident , qu’il n’a pas besoin de 
preuves. Les principales de celles-ci sont celles 
de laine et de cuir ; et il importe ici de remarquer 

(5) Principe excellent qu’on oie à peine professer. Il faut espérer 
qu’un jour le gouvernement sera plus éclairé sur le grand intérêt <1* 
la nation entière , et qu'une liberté indéfinie sera sa politique : alors 
nos moissons seront abondantes. L'intérêt est le plus fort encou- 
ragement qu’pn puis** donner à l’industrie. 
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que nos plus précieuses manufactures sont telle- 
ment liées avec l’agriculture , que leur existence 
dépend essentiellement du cultivateur. J’ai déjà 
présenté , en partie , le parallèle entre une pâ- 
ture à moutons, qui reste consacrée à son ancienne 
destination , et celle que l’on a convertie en terre 
labourable. D apres tout ce que je peux savoir à 
cet égard , la supériorité de la dernière est in- 
contestable , e’est-à- dire que la valeur des pro- 
ductions de la terre en blé , en bétail , ajoutée 
à la quantité de laine qu’elle produit dans son 
état cultivé , [supposé qu’elle nourrisse moins de 
moutons qu’auparavant , ce que je n’ai point lieu 
de croire ] est , k tout prendre , une source de 
richesse publique et particulière infiniment 
plus grande que ne l’étoit la même terre em- 
ployée seulement à nourrir des moutons. Et ce- 
pendant , combien de fois le défrichement des 
pâtures n’a-t- il pas été censuré par des hommes 
à qui 1 on auroit pu croire des idées plus justes et 
des connoissances plus précises T 

Quant à la fabrication du cuir , il n’y a nul 
doute que le nombre des peaux à vendre n’aug- 
mentât beaucoup par les turneps , le foin et la 
paille qui resteroiont à faire manger sur la ferme, 
prélèvement fait de la quantité nécessaire à la 
consommation des moutons pendant l’hiver. 

La laine a été si long-temps regardée comme 
la pierre fondamentale et sacrée de notre opu- 
lence , qu’il y a quelque danger à hasarder une 
opinion qui s’écarte un peu du principe de l’en- 
couragement qu’on lui doit. Mais si la culture des. 

B 
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terres et la fabrication des laines venoient à en- 
trer en concurrence, il faudroit, de préférence» 
encourager la première. Cependant on ne doit 
jamais oublier que , dans tous les cas , la vraie 
politique consiste à faire marcher de pair l'agri- 
culture et les manufactures, et si l’une ,a besoin 
d’encouragement, le lui donner, s’il est possible, 
de manière à ne pas nuire à l’autre. 

Quant à l’importance particulière des produits 
de la culture et de ceux des manufactures de laine, 
il convient d’observer que le blé trouve un dé- 
bouché plus régulier et plus constant que le drap; 
— que les nations étrangères font dans les manu- 
factures de plus grands progrès que dans l’agricul- 
ture , ce qui résulte , peut-être , de ce que les unes 
réussissent mieux que l’autre sous un gouverne- 
ment arbitraire ; — que notre commerce de drap 
est perdu en France , grâce à la manufacture 
d’Abbeville , et qu’il décline dans plusieurs autres 
endroits où l’agriculture n’est pas aussi encouragée 
que les manufactures. 11 faut du pain à toutes les 
nations; et si elles n’ont pas la sage politique 
de s’en pourvoir elles-mêmes , de préférence au 
drap , nous aurons l’avantage et la gloire de 
leur fournir l’un , à quelque époque qu’ils puissent 
nous priver de la vente de l’autre , pourvu toute- 
fois qu’un événement tout contraire ne devienne 
pas le résultat du défaut d’une exportation régu- 
lière et perpétuelle. 

Dans cette matière , l’exemple de la France 
devroit nous guérir de notre passion pour les 
manufactures. Je vais copier ici les expressions 
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d’un vrai politique (*). « Colbert nuisit plutôt 

« qu’il ne servit aux intérêts de la France, lors- 
« qu’il conçut le projet de l’enrichir , en éta- 
it blissant un grand nombre de manufactures^ 

« 11 se flattoit , en faisant servir les produits de 
« ses manufactures au luxe et aux recherches 
fl d’une fausse élégance , de multiplier la richesse 
« de sa nation , par l’aliment qu’il fourniroit à 
« la folie et à la vanité des autres ; mais une 
« partie du poison opéra dans sa source , et infecta _ 
« le lieu où il avoit été préparé. Ce qui,, fuit voir 
« que le luxe est en tout pays d’un pernicieux 
« usage ; même quand il obtient , à l’égard des 
« étrangers, l’empire de sa mode, et qu’il les en- 
« gage à acheter de nous des superfluités de pur 
« ornement, qui sont l’ouvragede nos artistes. Dans 
« le projet d’amasser pour ses ouvriers une grande 
« quantité de denrées , ce qu’il tâcha de faire princi- 
pe paiement en gênant la vente des blés et leur expor- 
« tation , ce ministre s’attira les applaudissement 
« des pauvres, toujours prêts à louer les plans bien 
« on mal conçus , qui leur promettent la diminution 
fl du prix du pain. Leur intelligence ne pénétré 
« point la vérité des choses , et ne peut juger de ce 
« qui est utile , soit à la nation en général , soit à 
« eux-mêmes en particulier. Ainsi firent les hiîdo- 
« riens et les poètes , qui chargèrent de louanges le 
« premier ministre , l’appelèrent le père du peuple r 
« et ne balancèrent point , pour l’élever , à dé- 
« précier la conduite bien plus sage de Sully. Mais 



[*) Ilartc , Essai* on llœbandry. Essai I, p. 17g, 
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« liélas ! il n’a jamais paru que le commerce , même 
« clans son état Je plus florissant , eût enrichi un 
« pays , comme le font les solides produits d’une 
« culture véritable et bien entendue. La nation 
« françoise fut enivrée pur l’espoir de richesses 
« immenses ; elle fournit à toute l’Europe des 
« soieries , des broderies et mille autres bagatelles 
«c de grand prix. !\iajy elle manquoit de la base , du 
« fondement de la vraie richesse. La famine pa- 
cc roissoit souvent et presque périodiquement . 
« Les propriétaires de terre , qui , comme les 
« autres, avoient. d’abord admiré ce beau projet, 
« se crurent fort heureux , après un long laps de 
«temps, d’augmenter leurs baux d’un sixième, 
«quoique l’argent eut diminué d’un tiers de sa 
« valeur. Les impôts augmentèrent à l’excès. Une 
« partie considérable des terres qu’on ne trouvoit 
« pas, ou du moins qu’on ne croyoit pas assez 
« productives pourdédommager des frais de culture, 
« fut méprisée. Peu à peu on les négligea , et enfin 
« elles dégénérèrent en friches et. en déserts. Tout 
« ceci , sans doute, suffit pour faire voir qu’on ne 
« doit pas sacrifier la culture de la terre à la manie 
« du commerce f ) (6). » 



(*) L’auteur cite à ce sujet la richesse de l’état et les pièces qui 
ont paru pour et contre, 1764, p. 278, Idées d'un Citoyen sur 
l 'administration des finances et les intérêts de la France mal en- 
tendus , par Boulainvilliers , p. a 65 , aGC, &c. Il assure à cette 
occasion , que la France a plusieurs écrivains politiques dont les ou- 
vrages sout admirables. T. 

(6) La France a une population assez nombreuse pour fournir 
des bras à l’agriculture et aux manufacture*. Quelles spqt les cstn,- 
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Dans cet examen , on doit aussi considérer la 
culture d’un genre de terrain très-nombreux en 
Angleterre ; savoir les landes. De vastes étendues 
de terres de cette espèce ne nourrissent pas 
même des bêtes a laiïie. Leur culture devroit etre 
le premier objet de la politique d’un homme 
d’état. Ces landes sont susceptibles de devenir 
d’excellentes terres , et méritent de nos gouver- 
nans l’attention la plus sérieuse. 

La comparaison entre l’agriculture et les ma- 
nufactures , se présente encore sons un autre point 
de vue. On suppose que c’est encourager les fa- 
briques que d’arrêter la vente des productions de 
la terre. Je crois avoir prouvé que , si tel étoit 
l’effet de cette mesure , elle n’en seroit pas moins 
très-impolitique. Mais je vais présenter quelques 
considérations , pour faire voir combien est mal 
fondé l’espoir qu’on se propose , et je ne craindrai 
pas d’avancer que la diminution du prix des den- 
rées n’est d’aucune utilité pour les manufactures. 
Cette matière est féconde , et seroit susceptible 
de plusieurs réflexions sur les intérêts des manu- 



pagnes incultes faute de bras ? La population est par-tout propor- 
tionnée à la fertilité des terrea , et «lie n’est foible que sur celles dont 
les produits sont médiocres à cause de la pauvreté du sol. Les manu - 
factures ont moins nui à l'agriculture que la manie des défrichemens 
encouragés par l’exemption des impôts. Une sage politique auroit dû 
«'occuper d’améliorer ce qui étoit déjà en culture , a^pi t de sol- 
liciter celle des terrains en friche, ou qui ne produisoient pas des 
grains. Si l'on avoit encouragé les prairies artificielles , comme les 
défrichemens , notre agriculture auroit fait de grands progrès. 
Que de conséquences à tirer de ce principe , 




